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L ’expression de « perfide Albion * qui 
) A serri pendant la première moitié de ce 
. siècle & désigner l’Angleterre est qaelque 
• peu tombée en désuétude, mais le senti

ment qui laât venir sur les lèvres de 
 ̂eriui ^ui la prononça lè premier persiste 
toujours dans nos coeurs.

Ausai e«t-ce sans émotion que nous 
aTons appris que l'Angleterre faisait cause 
commune avec nos ennemis de la triple 
alliance et qu’en cas de guerre nos flottes 
Mraient i sc mestirer, sur les côtes ita
liennes, avec celles de la très gracieuse 
reine ‘Victoria.

Lacjose était connue et les rares amis 
que compte la France dans le Parlement 
anglais nous avaient avertis. Ils ont cher
ché à aavoir jusqu'i quel point l’Angle
terre était engagée dans l’alliance italo- 
aoitro-allenaande, mais ebaque fois M. de 
Salisbury ou son porte-parofe, *lr J. Fer- 
gusson, sesont enveloppés dans une ré
serve et une obscurité voulues, dont rien, 
absolument rien, n’a pu les faire sortir. 
Hier encore, M. Labouchère s’est heurté 
i un parti pris de silence contre lequel 
toute son éloquence et toute son insistance 
patriotique n’ont pu prévaloir.

Le ministère n'est pas resté muet : c’eût 
été impossible ; mais il s'est contenté de 
renvoyer l’interpellateurà ses explications 
Antérieures, lesquelles n'expliquaient rien 
du tout. La presse ofticieuse anglaise se 
montre également fort embarrassée et 
fort sobre d’éclaircissements. Rt cela se 
'comprend. L ’Angleterre a la prétention de 
vivre en bons termes avec la France.

La reine Victoria lient à ce que ses vil
légiatures en Savoie et sur la côte d'azur 
De soient point troublées par des manifes
tations hostiles.

Pourtaat, le complot ourdi contre la 
Franee «st devenu patent et 11 serait pué
ril d'essayer d’en nier l'existence.

Le silence obi»tiné du cabinet anglais, 
guaodon le met sur ce terraia, est ub 
aveu aussi explicite qu’une déclaration 
formells. Il donae un poids tout particu- 
litr aos révélations contenues dans une 
Istlre ïue M. Millevoye, député boulan* 
glsteoo plutôt jérômiste-de la Somn», 
tient d’adresser à M. lAixmchère. Notts 
croyons indispensable d’en reproduire 
(tt extenso tout ee qui a trait aux engage
ments dissimulés ou niés, mais cer
tains, que le cabinet tory a pris vis-à-vis 

ritaüe.
t A la ftn de janvier 1890, ditM. Mille- 

Tt»ye, le prince Napoléon, alors en rési- 
dencei San Kemo, me fit prévenir par un 
ami commun qu’il avait le désir de me 
communiquer d urgence «des choses inté
ressant la « sûreté de la F'rance et la paix 
de l’Europe ». Je me rendis à cet appel. Le 
princem’apprit qu’il venait dequitterle roi 
ditalie. avec lequel il avait eu plusieurs 
«fltretiens, et qu’il tenait du roi les paroles 
suivantes : « Je n’ai rien i craindre pour 
» la sécurité des côtes italiennes. J’ai du
> cabinet de Saint-James la promesse for- 
» meHe que la flotte angUise se joindra à
> la mienne, le cas échéant, pour couvrir 
»ntali« contre toute opération mari- 
» time >.

• Le prince Napoléon s'étant récrié et 
ayant fait observer que oet engagement 
appliquait de la part de l’Angleterre uue 
^ b é ^ n  i la triple alliance et même ua 
COMOVS offensif oontre la France, puis
qu'il f^ÜiUit A l'Italie les moyens d'effec
tuer sa mobilisation,Ie roi répondit : «Mes 
» Intentions sont pacifiques. Mais si la

f
uerre éclate, je suis, en effet, rassuré 
u eôté de la mer, et, gr&ce à la partiel- 
» pation de la flotte anglaise, je pourrais, 

» eomme vous le dites, mobiliser mon ar
mée en sécurité.
»—Mais,objecta le prince Napoléon,très 

ému par ces révélations, vous ne pouvez 
pas avoir de traité avec l’Angleterre. Des 
engagements i échéance auesi longue et 
aussi incertaine ne sont pas dans les tra
ditions du Foreign Office. Les traités se
crets sont contraires i la Constitution an
glaise. »

roi mit fin à. l’entretien en disant ; 
. Je n’ai pas à vous en dire davantage. O  
queje puis vous affirmer, c'est que les 
Bouvernements anglais et italien ont 
échangé des dépêches qui contiennent des 
engagements précis et j ai pleine conûance 
dans la parole écrite du gouvernement an
glais.»

» Après m’avoir fait cette grave confl- 
denre, le prince Napoléon s'exprima en 
ces termes : « J’ai tenu à prévenir un 
membre du Parlement français parce qu’il 
faut que le gouvernement de la Républi
que soit averti. Il deviendra également 
nécessaire d’éclairer l’opinion publique 
en Angleterre. Sur ce point, je n*ai pas le 
droit ae parier. Mais l’heure viendra où 
nous trouverons le moyen de faire la lu
mière. J’ai rempli la première partie de 
mon devoir. Î e gouvernement de la Ré
publique a été prévenu.»

Ainsi, la complicité de l’Angleterre est 
tellement établie que de triple, l’alliance 
devientquadruple et nous aurons à lutter, 
quand l’heure fatale sonnera, contre l'Eu- 

»pe presque toute entière.
La situation est telle et nous devons 

l’accepter. 11 faut que le gouvernement be 
rende bien compte de la gravité'qu’elle a 
et qu’il mette notre Hotte on mesure de 
résister à la flotte anglaise. 11 ne faillira 
pas & ce devoir, nous en avons la certi
tude, et les Chambres lui fourniront les 
crédits nécessaires pour mettre notre ma
rine à la hauteur de notre armée de terre.

Albert LEROY.

LES SYRDICITS PROFESSIOXIIEIS
Paris. 5 juin. ~ La eommlRsloD parûmen- 

tmir» du travail t eotendu H. Falitéres tu su- 
J«t du projet relatif à l'extension det lyndi- 
ettt profastloanelt. M. Ftilièret a touteno 
le projet qu’il a déposé avant-hier, modlfltnt 
l’arUcle 3 de la loi snr let syndicatt profet- 
tionnels. On sait qu’il «'agit de permettre de 
faire partie des tyodicati i des ouvriers 
ayant exeroâ leur piofettion pendant cina 
SDH et DA l'ayant pas interrompue peiidau 
plus de dix aos.

M. FalUéres a fait observer que ce texte eet 
nprunté à la loi sur les délégués mineurt. 

Ce au'ii a voulu, c’eat de ne pas coapromsf- 
tre nnstitution des syndicats en y admettant 
des personnes qui n'nuraient pas la compé
tence sufQsante pour prendre part utilement

1 projet.

D E P I Ç H S S
.fervitf tpMal t(H4firap/tiqu4 «  téUthmtgue

de {'Avenir de Rouhaix Tourcoing

Le régime des sucres
Paria, ô jum. — Les sénateurs et les dtîpu- 

(és de la région sucrière se soot rendus co 
matin chez M. de Freycinet, pour appeler 
l’atteotton du gouvernement sur la situation 
faite aux agriculteurs du Nord par le-* modi
fications apportées par le Sénat à la loi si 
les sucres.

Les députés oot fail r«raa>-quer que 1 r; 
que lo gouvernement a déposé son projet, u 
mois de décembre dernier, il a r«conau l< 
souffranc- s de 1» culture beUeravière et la 
nécesâité d’y f>orter remède.

Or, les modifications du Sénat auront prù- 
ciAément pour effet de rendre nulle la protec
tion ù laquelle les agriculteurs ont droit.

Si donc le guuvorneuient acceptait le projet 
du Sénat, son attitude resterait incompréhen
sible el contradictoire, d’autant que le der
nier hiver a encore aggravé la situation des 
agriculteurs.

M. dt Freycinet a reconnu que cette situa
tion était digne d'intérét mais que la question 
ne le regardait pas personnellement et qu'il 
ne pourrait que s'incliner devant la décision 
qui serait prise par ses ôHAgues du cabinet 

seront certainement oppeli.'d iV en déü-

It a engagé, en terminant, les représentants 
................  ’ ■ ■ le ministre de I’i

ESSAI DE MOBILISATION MARITIME
Brest, 0 juin. ^  Un essai de mobiUtâ on
ira lieu le 22 courant avec les ré-ervistes 

des équipages de la flotte appelés pour38 jours.
Deux gürde-eôtes, trois croiseurs et toat les 

torpilleurs disponibles seront trmés.

l’ÉLE(Tlfl.\,U'COMl 6fflALDÜY.\Il

Toulon, 5 juin. — La polémique qui s'est 
engagée A propos de rélection d’un conseiller 
général dans le canton dt Toulon, et en rem
placement de M. Fouroux. et qui a dé|t don
né lieu à un duel dimanche matin entre les 
candidats, MM. Charles Rocbe et Abç], a 
provoqué, hier, un échange de timoins entre
H. Ch. Roche, avocat, et Emile Roques, di
recteur du PetU Var.

Une rencontre ayant élé reconnue néces
saire, il fut décidé qu'elle aurait lieu ce ma
tin. .A. l'heure convenue, le« témoins de M. 
Koclie se préparaient à se rendre sur U ter 
rain avec leur client, quant ils reçurent la 
visite dea témoins de M. K. Roquei*, venant 
leur annoncer que leur mandant n'acceptait 
pas le procés-verbal de la veille, et qa'il ne 
voulait pas te battre.

' '-fFaire en est li, et,comme bien l’on pense, 
... ncitlenl inattendu nest pas saos donner 
lieu A 'le nombreux cummentaii’es.

H1\UTE TRAH ISO N
Le Désespoir de Feeseler

Paris, C juin. — Dftns la journée d'hier, 
Fesseler a été autorisé A recevoir la visitt dt

I femme.
Fesseler est lout à fuit accablé par l’aecu- 

sation qui pèse sur lui. Ses cheveux ont 
blanchi, soo visage a maigri. Le malheureux 
pleure eontinuellement, répétant : t Je suit 
déshonoré! »

I/entrevue qu'il a eue tvec st femme a été 
absolument navrante. Mme Fesseler a fait 
soo possible pour le ooosoler un peu. mait 
elle n’a pu y parvenir.

Paris, 5 juin. — Un de uos confrères du

d’élre connu 
Le Pari* dit à ce |

. is au sujet de cette
ùn«>nient8 les plus minutieux, aux sources 
les plus autorisées et et nouspouvonsaf&rmer 
que la bonne foi de notre confrère a élé sui 
prise.

> Ni à la préfecture de police, ni au pa 
quel, ni au ministère de la Justice, pas pli 
qu'à celui de la guerre, il n'est questioa d uti« 
seconde alTaire semblable en quoi que ce toit 

j)ourBUi' ■ ' .
'Turpin.

s savons qu’avant peu de jours& sa lin et_______
M. Atthalin rendra son ordonnance.

Fin de l'ln»tpacU«B
L'instruction de l’affaire sur la mélioite e«t 

snr le point d'étro terminée. Aux yeux des 
magistrats, MM. Turpin et Triponé sont toub 
coupables au même degré u'avoir livré A la 
maLson Armstrong det dessins d’engins de 
guerre, <|ui étaient fournis par M. Fesseler. Il

, __ et FMttler ; malt lf. Turpta proteste
]u’il n'a rien communiqué à la matoon Armt- 
iroô .

LE REIDEMEIIT OES IIPOTS
Parti, & j«Hn. Le rendemeot dts impôts 

pendant le mois dt maiaccutanneplut-value 
U5,367,000fr. sor les évaluations budgétaires 

le augmenUlioB de 7,9ûd,500 tur mai

L E S  AOOIDENT8 O UVRIERS
Parit, 5 juin. — Dans ton aatemhlM géné

rale du 8 juin, le Comité dtt forget dt France

dicalt d'assurance motuelle dettinée à attu- 
... dés iodemnitét tux ouvriers victimes 
d’accideots daos leur travail.

AU SAORÉ-OŒ UR
Parit, 5 juia. »  Ce matin oat commencé 

M fêtes de consécration de l'églite du Sacré-

dans la soirée.
Au moment de la sorlie une marchande 

vendait une brochure intitulée ; Crimes et 
Mensong4» de la Religion. Comme la mar- 
;haade avait la peraissioQ dt veadres ''

du monde (î) s'approcha et acheta nne parti< 
de l'approvisionnement de la marchande, 
puis déchira ces brochures.

La marchande furituM souffleta ta cliente, 
mais celle-ci requit les agents ds poliee qui 
empcdguArtnt la vendeuse et la conduisirent 
au poste au milieu det huées de la fouie.

On aoBolct que let membres d» la libre- 
pensée de Montmartre feront nne contre ma
nifestation dimaoche et déposeront nne cou-

3 au mur où VarUn a été futiUé.

UN ARBITRAGE DU TSAR

session du territoire qui leur a été atfrii

Les Feux à  Qrande portée
I.emio'stre a prescrit aux vingt-et-u i ba

taillons d'infanterie el aux dix bataillons d* 
chasseurs qui sont slalioonét sur le temtoir̂  
de la sixième région, de se reodre successive 
ment au camp dt ChAlons. Chaque corps s’y 
exercera pendant qninze jours aux nouvelles 
formations de combat de l’infanterie, tout en 
effectuant det feux dt guerre A grande portée.

Faits Kren Télégraphiques
De nat eorretpondantt tpMmt»

BXÉCtmON CAPITALB MOüVE- 
MENTES. — Ottawa, 5 jnin. — Une horri
ble seéoe t'est produite, hier, A l'exécullon 
dn oodiAé Laroque, condamné 1 mort pour 
avoir étranglé deux jeunes fliles nommé<is 
Mogoniffle.

Laroque, lancé dans le vide, tt débattait 
daot de iMgues convulsions, lorsque le père 
des deux vIRtiQts se prédpitt tur lt patient 
dout il ttitll le bras et le frappa A ooopt de 
>oing en s’écriant ; « J*ai enfln obienu tatis- 
iactioo. »

)dt?a*avoir vu exécuter l'assassin de ttt filles 
et d’avoir pu le frapper.

L’ASSASSIN DE L ’HUISSISS PIN- 
TRACTT. — 'Thiers, i juin. — Jacques Fiot, 
qui t’était évadé de sa prison, aété nmené 
aujourd'hui A Thiers. Une foule nombreuse 
attendait son arrivée.

Les pidcet A conviction tnnt arrivéea

traut.
sy) francs en pièces de 20 fraocs oot été ; 

trouvés dans la paillasse du lit de Jacques 
Flot, A son hôtel. A Nevers.

DRAMB DB LIVRBSSE. - Guingamp, 
5iuin. — Un domestique de Ouingamp : 
mé Talbol. Agé de vingt ans ' * ' —  * 
mœurs légéres, qui voulait 
ensuite constitué prisonnier.

Le coupable a agi sous l’influence <ie 
l’ivresse.

UN HOMME A  LA MER. ~  Ubeck, 
ô juin. — Un torpilleur évoluant vers Tra-

' augmmte. Le conseil
lunicipai deNuremberg a voté A l’unanimité 

_n ordre du jour invitant ie gouvernement 
bavarois A proposer la suspension des droits

TIRAGES D m iG A T IO N S

Orédh Foncier. »  Obligations eonsmu- 
naiet de SOOfr. 1879

Le numéro 733.66!) gagne 100.000 fr.
T..e numéro iOS.774 eagne 2&.000 fr.
Les numéros 577.9t0-901.804- i00.41.j

— 479.371 — 800,330 - 747,‘>?)2 gagnent cha
cun 5.000 fr.
ObliMtions communales de 500 fr. OtO  

1880-1884
Le numéro C9i},48:{ gagne 100,000 fr.
Le numéro i9».0̂ t gagne ar>.ÜOO fr.
Us numéros 8^,570 - 848MB - 

-5C5.756 - 75%877 - 858,180 gagnent cha
cun 5,000 fr.

Emprunt de Paris 1886 

Pari», r> juin. — Aujourd’nui a eu lieu le 
tirage des obligations de la ville de Paris, 
(emprunt de 188C).

]A numéro 440.137 gagne 100,000 fr.
U  numéro 98,681 gagne 50.000 fr.
Les numéros 060,632 — 115,637 -

— 338.4:20 gagnent chacun 10,000 fr.
Un numéros ‘Jt»,:>19 - lU5.fJ66 - 24,941 - 

380,834 gagnent chacun 5,000 fr.

d’inUmiéatlon testé 
dant le 4 arrondistement A l’égard d’un 
treur non grévittt qu’on anrait mtnaoé ds 
tuer t‘U conlinutil le travail ; unt enonéte sat 
onverte.

Nous conseillons au syndicat des ren tre urs 
puisqu'il ne m ̂ nage pas A ses associés let 
saget eonteils, dt les aettre ra garde contre 
des violences qui desserviraient tour canse et 
mettraient oontre eux beaneonp det partitaM 
de leurs reveodicattons.

Les renlreurs grévistes se ront rendus Mtr 
>ir en grand nombre A Wattrelos pour dou- 
)r ce qu’ils appelisot des séréoadtt A ceux 

de leurs collègues qui travaillent encort so- 
(uellement dans les éUbfissements Leclem, 
Dupire et d'Hallnin.

Hier soir a eu lieu une rénnion des chefs 
ntreurs au siège dn syndicat ; A u Mar^knt 

de üoyghetn, il s’agissait parait-il de tavoir 
si let mattres rentreurt encore occupés au
jourd’hui, quitteraisat to travtil ; nous ne 
savons encore quelle ddcisioa a été priss.

Un eerUin nombre d-j grévittea s'étalent 
réunis rue de la Redoute. A la porte de réta
blissement Lepoutre ; au même mement, un 
rentreur, employé dans cette fabrique reve
nait de Koûter ; ils l’apostrophèrent m  lut di- 

lt qu’ils sauMient se souvenir de oe qu’il 
fsfsait pss ia grève comme enx, après 

quoi ils se retirèreot.

Les gréviotes oe sont pas autrement tetns 
de i'arrivAe defemmes rentr<-uses et de l'en
voie de chaînes en Picardie ; ils assurent que

Dènûssion ds Ifounet-Sully
A la Séance du comité de la Comédie-Frai, 

çaise d'hier, M . Mounet-Sull̂  a donné lec
ture d’une letira où, VU soo état de tenté et 
aussi les inKtancea qui lui sont faites et l’oc 
ĉ aion qui se présente, il maaifette rinten 
tion de te retirer du théAtre dana un an.

Un lui offre par jour en AmAilqne, i>nni 
jouer peod;n)l uae année, une nomme consi
dérable ; mais toos les projets de M. Mounet- 
&(ully sont, dit-11 lui-m̂ me subordonoéM ù 
l'acceptalion morale du comité et il a soumis 
avec beaucoup d'émotion son oas A ce tribu
nal de famille.

Cette démission devra être renouvelée dans 
ti moit.

Par contre, M. Clsretio n annoncé que M 
Febvre resterait une année eneore au service 
de la Comédie el qu’il créerait un rôle impor
tant dans une pièce de Dumas ûls.

Noavellfis ̂ t n u g è ra a  

Aj^taÜon en Allemagne
lierlin, 9 Juin. — Le mouvement SMtre la

Le MOlTBHt p t t
A  R0I7BAIX 

L a grève des ren treun t

Dana certains tissages, les chaînes com 
mencont â faire déiaut ; dans d'autres on i 
évité d'arrêter let métierts A tisser en eo 
voyant let chaînes A rentrer chez des fabri
cants de Picardie, qui les retournent quand 
cette manutention est accomplie.

Des fabricants emploient do» femmes 
rentrage; d'autre part on fait brover tous les 
articles auxquels oelte manuteotion sonil A 
défaut de reotrage

cient A la grève des rentreurt.

«ne  de m o l a u e a  à  AtIob
Les ouTriëres sarcleuBu de la ferme de M. 

PelUer, d’Avion, Tienneat, au nombre d’u
qaaranUizie enviroa, dt ae meltre en irtw, 
elles réclament nne angmenUtlon de sa- 
lalre».

—  dames exigent 1 (r. Î5 par jonr, soit 
Ofr. 1> d augmentation.

L’entente semUe être complète, car ht 
grévistes ont déjA gagné d'autres compa
gnes occupées dans diff-îrentes fermes do vil-

‘Tout Indique que les patrons qoi ont nn 
urgent bexoin de sarcl«uses en ce moment, 
coosentiroot A fa re droit aux réclamations 
dê  ouvrières.

LES EMPLOYÉS OE CHEHIRS BE FER
Pans, 5juin. — Ia secrétaire eénéret de la 

chambre syndicale dea ouvriers et emplovés 
de chemins dt fer, M. Pradt̂ , avait pns ren
dez-vous ce matiu, A onxe beuret. avee M C 
Dreyfus, député. ^  ' avec M . C.

M\ Dreyfus s'est conienté de remetlru AM. 
l>rades une copie de lettre qui avait été émle- 
ment adres»ée A M. Maujan, par M. Vve* 
Ouyot, et relatant les résulUts de son entre- 
**ne avee M. Heorteaux.

Dans une note qu’il publie daos la Nation, 
M. Dreyfus dit que -< malgré le peu de préd- 
S M  de la oote délibérée entre MM. Yves 
Guyot et Henrteau. il a tout 1 eu de croire 
que tous les ouvriers licenciés vont élre rap
pelés dan» les i>oRtos qn’ils occupaiftn».

M. Prados s’esl rendu auprès de ses cama
rades qui sont eo psimanenceAla Bourse 
du tryail et leur a donné connaihîance de 
cette leltre.

Prétendant <iue les déclarations de U  Com
pagoie d Orléans éttiient fausses, ils ont ma
nifesté une vive déception et ont décidé de 
con voquer ce soir mémo le conseil d’adminis
tration de la ch&mbre syndicale.

Si ce dernier vole de nouveau la grève 11 
convoquera, pour ia proclamer, la corpora
tion des employés et ouvriers de chemios do 
fer A une réùoioo qui aura lieu dimaoche.

déclarations faites 
par M . I^yfus A un rédacteur de la franee, 
des divisions se seraient produites parmi les 
membres du syndicat : los uns se montrant 
disDOsés i  accepter l’arrangement. les autres 
grève «a contraire, prêts A proposer la

»éo.mratlon da eyndJeet d m  mé- 
caafcleaa

Paris, ô juin. - Le syndicat général des
lécanu-iens el chauffeurs-conducleurs publie 

-ne dèclaraüon portani queles quesUons di- 
visant le capilal représenté par les compa
gnies et les travailleûra peuvent se résoudre 
|>aoî quement. Done le syndicat est oppoeéA

£a d̂ laration ajoute que les mécaniciens
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L E S  M I L L I O N S
X >e  S I .  J o r * m l ®

TB0ISI8ME PARTI* 

L ’HÉKTTltRS

n ert de lonte érideni» (jne la dame Fo»r. 
Bler •  Jou* habilement la comMie,rue Beau- 
bourg, afin de capter la confiance de mada
me Lureau et de i>a lille.

— Onî  dit le comte, cèvtur, tout rela est 
pariaitement rali»onné.

— C’Mt ia logique des faits. Reute A décou
vrir dans-eue! bat la damt Fonrnier a agi. 
Quti tbt la nioUlar

Lst ysux du eomte étiacdéreat.
— Ohtje le découvrirai.

J'en suit eonvatacu, nonsienrlecompie, 
et ponr cela vous deve» vons mrttre immé
diatement .A la rerherdia dtla dame Four
nier.

— Pat pins que le propriéuire Joseph Ra
biot, ellt n'ttl lntroovabIa,répondlt monsieur 
de Soleare ; je la treuverai. MaU, «n atleo- 
dant,'l*s joars pansent etan anjet de Lu«>len
Morel rinqniéiude gmndil.

AprH avoir fait louteR Iet auppo%i«on«, 
taefisM plus qne penser, les sndi dn t 
bsuwx. jeuoe homne sont dant la désola- 
tion.todSetpûir. . „ .

Le conte r> tta oa momeni silendeux, 
câblé ; puis se redressant bnitqnement

.  îkCMienr le commissaire de poll«e, rs- 
lt-11. •yant le regard cha^d^^^prit-i

«claii

roVRUUOI LE DOCTECn MWUARS NK
DfiJKL’NA PAB A 80K HBUHE HABITUELLE

— Monsieur François, monsieur Fran
çois t

C'était la cuisinière du vieux docteur Mau- 
gars, qui, de sa cuisine, appelait le valet de 
chambre.

VoilA, voilA, répondit la voix du domes
tique accourant.

Il arriva A la porte de la cuisine.
Monsieur François était un graod et l>eau 

[arçon A la figure franche, ouverte, qui oe 
levait pas avoir plus de vingt-cinq t>u vingl-

très dé
voué, inVriUit i’affection de son maître. De 
plus, le vieux médecin aimait les chevaux et 
François Ihs ' '

deux cbtvaux de monsieur M .- 
été

nait beaucout» aussi.
Jamais ies deux chtvaux de monsieur Mau 

gars, deux chevaux auperl>eit n'avi 
aussi b:e -- -’*■ = —• -l'étaient auss> b:ea 
portés. Us avalent le poil doux comme un ve- 
tours et luisant comme un miroir.

François était en même tempa valet de 
chamhrH, mattre d'h.Mel, palefrenier et co
cher. Il savait parfaiiem nt rondnire les che
vanx attelés au coupé nu ik Ia Victoria dn 
docteur. De plus, comme il était excellent ca
valier, il accompagnait presque toujours son 
mettre lorsqa’ii plaisait A ceM-ci de faire 
une promenade A choval ; «ar les chevaux de 
monnieur Maugars étaient nussi bieo des che
vaox de selle que d‘attelag«

'-»■ Bh bitn, madame Kglantine, pourquoi 
Bt’avet-vons appelé? demanda Fraoçois A la

" S w ë ^ t  K'prda monaiwtd«8«taK»t™| ‘̂p*";j^^j, m,  p., ,,

M  tardera pas à tonaert Notre matire veut 
toujourt être servi A l'heure et A la minute. 
M«, je viils élre prête A tervir mon déjeuner. 
Mais vout. moosieur Fraaçolt, votre terriee 
ji’ett pas (ait.

~  Je vens denaandt biea pardea, madame

Eglantine, je sors de U  talle à manger où 
j'ai mis le couvert.

»  G’est bieo, mais oe n'est pas tout t voyez 
le panter A bouteilles, toutes soot rides, il 
faut descendre A la cave.

— En effet, dit François prenant le panier, 
.. n'ya plus devin; je vait A ht cave,madame 
Eglantine.

— Vous savez que c'est aujourd’hui diman
che?

— Oui, et que Je dois monter uae bouteiUe 
de vieux sauterne pour monsieur et une de 
Grave pour nous, vous aimes beaucoup le 
vin blanc, madame Eglanline.

Tuutes les femmes aiment le vin blanc, 
monsieur François ; mais vous l'aimes bien 
autant que moi.

— Je vous l'avoue saos honle. madame 
Eglanline.

— Eh bien, c'est parce que i 
- ' ’eux que mon«ie • ~

'anis. tous les dia 
boiroz eoaembU 

Grave à ma wutlé. •
— Ce que nous ne manquons paa de faire, 

madame Eglanline, lui répliqua François en 
riaut.

Et il descendit A la cave.
Ma », presque aussitôt, il remonta comme

— £xpUqnas-vout donc, François, )s ne 
comprendaabeolumeotrien Avot parolet.

— Eh bien, montieur, j'ai enteodu dant la 
ive, det cris, dtt gémltsemenU.
— El veilA oe qui voos t mis daos oet étal ?
— Ahl montieur, si vout avitx tatendu 

comme molt
— Je me serait rendu oompto de la cause 
1 bmit et ne me serais poiot effrayé eomme

vous; car, a|00ique vous en dlsies, vous Mes 
ef&ayé. Mon pauvre François, ajontoto doc
teur en riant, e’est un chat ou une chatte qui 
vous a fait peur.

— Non, non, monsieur, c'est une v<̂ x hu- 
issé les cris, et les gémisse-

X talons et se précipite oommes’ileûtie fen____________ ,.. .  , _____
un fou dans la salle A manger, ort le vienx 
médecin venait d’entrer pour se mettra A 
table.

->Alil monsieur, ah I monsieur! t'écria 
François d une votx haleUnte

~  Allons, BK>n ami, respirex, remettex-vous 
et faites-mol c«anaitre la eause de votre affo - 
lement. A votre air, François, on dirait que 
vous avex peur

— Non moosieur, non, ce n'est pas la peur; 
mais si vous savtot...

— Je saurai quaod vous m’aurex dit de 
quoi 11 s'agit.

— Je vient dt la cave, monsieur.
— N'y aariez-vout jriua trouvé de vint fit 

monsieur Maugars ea souriant.
“  iMia PM - ,

sait pet ee qn il
-ryait 

, trouvé.., I

— Eh biea, monsieur, me suis-je tre 
demanda François.

— Non, vous nevous étet pas tromp< 
a auprès de nout un malheureux en d 
de mort, qui appelle détespérément A s

terre, sou

e fente

maine qui a poussé les cris, et les gémisse- mente sortent de terre ; ma 
ments que j’af entendus. La voix éUit eourde arriver A travers le mui. 
et t«nUait tortir de dassotieterre. — 11 ftudrail alors qu’il y eut

— Kt tavex-vous Mt qut le chat a parfois dans le mur.
. -- . — — *»«i.  — Peut-êlni exlslft-t-elle. François, don-

nex-mol votre lumMre. rallumez votre bougie, 
qui s'est éteinte, et examinons ces murs.

Lemaltre etle domestique, ayant chacun „
lumière, se mirent en devoir d'inspecter j otonsieur. je

— Courage, cria-t-il, eonrage, on vient A

11 attendit uno réponse; maia il n'entendit 
plus oi gémiasemente oi crit.

François arriva avec les outils, et autaitét 
let deux hommet attaquèrent la mur A grande 
■̂)opt de pioche.
Madame Eglanline. ignorant ce qni se pas

sait et redoutant de voir son perdreau rôti A 
point se dessécher, ûnit par perdr» patience.

— Monaieur Françoia ! monsieur Fraacois I 
cria-t-elle du haut de l'e«calier de ia eave.

— Qu'est-ce que vous vouleiT répondit le

la muraille i pas ma faute
M o n^r  Maugars eut ^ntdtd^ouvert un — C'eet bien, c'eat bien, si le déjeuaer

des miaulementâ qui imitent periaitement la 
)ix humaine t
— Si. moniteur, mais le chat ne parte pas 

«t j'ai distinctement entendu ces mote : .V
«i, A anàt Au secours t
— Voyons, François, «tes-vous biem $tr'
— (.>al, monsieur.
— Eh bian, le vait detcendre avec voui 

dant la cave. Y avez-vous de la Inm'éreT
— EUe s'aat éteinte.
— Alors, aUumex uae autre bougie. .............. ........
Le dffmffttqat. qui s’était A pen prés re- {solidement cimentées, elles étatent eeulement

nis de aon émotion, allama ont boiigit, piit 1 scelMee avee du mortier de chanx.
B chaadrUsr. et aon mattre to saivit dans la I I>a Kgne de l’ancienae ouvertare, cintrée 

' en liant, était d’auUnt mieux marquée que 
les pierres rapportées aprrs cuup s'étaient

U cave?
— Oui, et Françoia aussi.
— Est-ce que monsieur ne pense pas A dé- 

jeùner?
— Non,je uV pense pas; noua arons autra 

cboM à faire. Fran«oia si mol.
— Vo re d«j.uner ne vaudra plus rie», 

prévient, et oe ne sera

lestant, ils 4eo*»U»eat tonsPendant 
denx.

— Je n'entenda 
docteur.

— Ni moi, monstour; pourtant Je

oe voU riea, dit le

— Monltoar. monsienr, dit tout bas le do
mestique.

Montiear Maugars avait trMtaiUl.
-raies«<..................

I volt batte.
U y eot un 

nlvide ees «

laiseer passer la mtio.

uevent i anoiea urou, u y avaii un caaier 
mobiU A bouteiUet, qoi fnt bton vito chaafé 
dt place.

Alora, sur l'erdre de son maître, Fran^^ 
s'élaaçe bors de la eave ponr aller eberclier 
deepiocttea.

rien, je le laisserai, et je dînerai mtoax 
^.HalmlsBant, BylaiHine, I>Ism».iioui 

et retoamex A votre emiiBs.
La cuirioiére s'éloigna es munauraot :
— .Vh l çA, je vond^Is bles savoir cs qu'Us 

tont en traia de démoUr e« has.
Après nn qnart d’iteare de lrava«,nioasiear 

Maugnra «>| Français aolzàcaat A crenser na 
trou graod comme la châtiére d un toiüire.

Le doetenr prit uae laafére, regarda et rit 
qoe derrière la porte. da-*»nr qu'il faiaait 
tomber s ouvrait ua tron prefend.ersoai M- 
rizonUli ment. Cela ne l'étoaaa pti» beaueoup 
car, lea premiers coups de pfoeha. il sv«it 
remarqué que U mursooaail tocrsuz.aui Mta- 
diquah^ue, de 1 aatre côU, U extotaMaa

denx hommes a’eatendatoat plna rtoa. 
et to docteur se demandait avec axiété ai ar> 
rivant trop tard aa aseoura da mailMareas, 
^aUait pu M trouver en préaenee d'ua 
cadavre.

fé iMivrti. Surt, RIGHISOUM


